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MODES PARISIEIVÍVES.

6otn maicc.

M o D E S  E T  K A s m o N S ,  par madame L o u é n i e  d e  Y. — 
L F .  V I N G T - C I S C  J Ü I L L E T ,  pOV T H  D E  P r i M A I U R E .  

—  C l I R O N l O U E  T I I É A T R A L E .  — R É B C S  I L L U S T t l É .

w m M  i í i s a M s i s .

II étaü uñé fois 
un roi, Tiommé Astre 
Brillanl.dontlepays 
était grand et beaii. 
Le soleil y avait tant 
d'éclat, l’air de si 
douces baleines, que 
la Ierre produisail 
des récoltos ahon­
dantes sans culture, 
et que de móiue le 

sol était couvert de fleurs sans qii’otl eút jamais 
le soin de les y faire venir. Les femmes de 
ce pays étaicnt fort coquettes; ce qui amenait 
dans los ménages de fréquentes querelles, dont 
le relentissement Bllait quelquefois jusqii’aux 
oreilles du monarque. La cuilTure surtout était 
arrivée á un luxe prodigicux; les diamants, les 
perles fines, lespierreriesde couleursdont on les 
ornait en faisaiont aiitant de pelits soleils, si 
éblouissanls qu’il était impossible d’en soutenir 
l’éclat, les jours do grande réunion au palais, 
jours de fétes oü la reine recevait les génies el les 
fées du royaume et des royaumes voisins.

Les modistes, car il y en a aussi dans les con- 
trées fantastiques, on dit méme qu’elles y ont ngu 
le jour, les modistes abusaient de cette folie pour 
faire payer de petits chiflbns de tulle, de satín 
ou de velours, des prix fabuleiix, — ce qu i, avec 
Ies pierreries dont nous avons dit qu’on les or­
nait, explique assez Ies discordes conjugales 
dont le bruit arrivait au pied du Iróne.

Le roi, qui était bou prince et voulait la paix 
dans les ménages aussi bien que dans ses E tats, 
se décida á cendre une ordonnance par laquellc 
il enjoignait á toutes les femmes de no portee sur 
i’ébéne ou le blond de leurs cheveux, que des 
íleurs, en guirlandes, bouquets, agrafes, enfin de 
n’importe quelle maniére, pourvu que ce fdt seu- 
lenient des íleurs. C’était, comme vous le voyez, 
d’un profond politique; car il avait eu la pru- 
dence, le grand roi 1 d’adraeítre des cas eXcep- 
tionnels, tels que lo manque de cheveux, les 
cheveux blancs; mais, chose étrange, prodigo 
incroyable! dés que l’ordonnance ful Connue, 
presque toutes les femmes parureut couronnées 
de íleurs; il n’y eut que de bonnes grand’-méres 
qui profitérent du bénéfico de la loi exceptionnelle, 
toutes les autres femmes eurent des cheveux, et 
en grande abondance!...

Parlez-moi d’un pays comme le nótro, oü Pon 
no s’occupo pas á rendre des ordonnances conlre 
la coquelterie, oü les maris sont trop bien élevés 
pour jamais se plaindre de ce que Coúte la toilette 
de leur femme, oü les modistes continuent tran- 
quillement de faire de jolies et trés-éléganlcs 
coiífures. Gepeudant, bien qu’il n’y ait pas d’or- 
donnanoe pour faire porler des íleurs, elles sont 
fort a la modo, et il fiiutque ce soit mode positive
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1194 LES MODES PARISIEXNES.

pour les voir en aussi grande quantilé aux repré- 
senlations des Ilaliens et do l’Opéra, dans un 
momont oú il n’y a que peu de soirées ; Ileursen 
guirlande, coiffureá l’italienne, bonnets couverts 
de íleurs, il y a des fleurs dans toutes les loges. 
Les fleurs el les aiguilleties de diamants s’y ajou- 
tent, et je deis convenir qu’elles y font trés-bon 
efTtít. En voyanl les feux du diamant courir, écla- 
ter en niilie petits éclairs dans la verdure et les 
miances vives et fralcbes des fleurs, l’ordonnance 
du roi Astre Briliant nous semblait en dehors de 
toute poésie. Ce roi n’avait pas le sentiment du 
beau.

Les diamants, l’or, le velours, la dentelle, Ies 
cachemires, voiiá ce qui est beau, ce qui éclaire 
la vie; c’est le charme, l’intelligence dans le cos- 
tume.

Los fleurs sont trés-variées; on no saurait dire 
si les fleurs d’eau sont plus en vogue que Ies lise- 
rons, les rosos, les plantes de serres; les feuiila- 
ges sont trés-fins et flexibles, et jamais on n’a su 
mieux imiter la nature. Millery (1) non-seulemont 
est un de ceux qui porlent la perfection dans ce 
genre, mais encore plus peul-étre dans la maniére 
dont il sait les monter. Posez une de ses guirlan- 
des, un bouquet, et vous verrez que le feuillage 
ne s’en ira pas de droite, de gauche, montrant 
loiUes les miséres de son étoíTe, sa cire et toiit 
son appareil imitatif. Aussi reconna¡t-on facile- 
ment ses fleurs dans les bals.

Sur les coiffures, c’est le méme luxe de fleurs, 
excepté pourlant avec les coiffures de velours, 
qui plus volontiers sont ornees do plumes ou de 
broderies et passcmcnlcrle d ’or. Les demoiselles 
Thirion et Milliastres (2) ont créé de ravissantes 
coíiuetteries en velours de couleurs cerise et o r- 
grenat, ou vert et o r; tantól c’esl une coiffure do 
velours vert-émeraude, tournée en torsade pour 
ne prendre que le lour de la natte; puis ce velours 
vient retomber de cóté en palmes garnies d’une 
résille d’or; ou c’esl une coiffure qui emprunte sa 
forme á l’Orient. Une autre en velours cerise aura 
la coupe d'un pellt bord, mais entiérement renou- 
velc d’aspect par une blondo d’or qui voltige gra- 
cieusement en voilelte et sera relevée d’un cóté 
par une plume blanche bien enroulée aulour de 
sn passe.

Elles excellenl encore dans les formes nouvelles 
des bonnets, bonnels ronds enlourés d’un papil- 
lon de blondo ou de dentelle : souvenl cello den­
telle retournederriére, oú elle forme üeux rangs 
quis’arrétentauxcótés; puis, dessous ces dentel­
les, sortent des fleurs d ’un cóté et des rubans de 
l’aulre. Souvent elles font un bonnet avec une 
barbe de blondo qui vient lourner en colimaron 
sur la téte et dont un bout retombe de cólé avec 
une branche de fleurs. On pourrait croire, d'a-

(t) Eléve de Bntton, ruede Ménars,
(9j Rué Neiive-Saint-Aiigustiii. 13.

‘A'
présla désignation que nous donnons de ces bon­
nets, qii’ils découvrent beaucoup la figure; il n’en 
est ríen. Nous en avons vu beaucoup a l’Opéra, 
et iis nous scmblent garnir lout autant que les 
bonnels de l’année derniére ; la dentelle est posée 
en rond, mais le fond du bonnet descend plus bas, 
surtout aux oreilles, et les fleurs ou les rubans 
sont altachés sur le bonnet, c’est-á-dire dessous 
le papillon de dentelle.

Nous avons remarqué, cette semaine, une írés- 
jolie robe de ville. Elle était en damas bleu avec 
de longs feuillages de saule bleu et noir; sa jupe 
était ouverte devant sur une bande de gros-de- 
Naples uni large du bas de dix cenlimétres envi- 
ron, et, sur cette bande, il y avait cinq chevrons 
brodés en pelite passemenlerio bleiie et noire au 
milieu : cette broderre semblait se raltacher par 
nn noeud en ganse ronde bleue et noire, coinposé 
de deux coques el de doux bouls inégaux termi- 
nés par de petits glands; le corsage, juste, avait 
des revers en gros-de-Naples assez étroils et on- 
verts sur les épaules, brodés en passementerie : 
l’ouverture des épaules était retenue par un noeud 
sembiable á ceux de la jupe ; les manches, justes 
du h au t, étaient im peu largos du bas et froncées 
sur un poignet.

Les manteaux sont presque lous, au moins Ies 
manteaux de velours, richemenl garnis de den­
telle; la dentelle est trés-haute, et il en faut lou- 
jours deux rangs. Nous croyons que cette modo 
des bellos dentelles nuira aux garnitiires de four- 
rure.

Comme manteaux simples pour le matin ou pour 
jeuno personne, on omploie beaucoup le drap 
gris-mélé; leur forme est simple : c’est une visite 
plus longue et fermée devant, ou une visite avec 
une grande pélerine qui vient devant servir de 
bouts de manches.

Pour robe-amazoné, et aussi comme toilette de 
jeune personne, il y a un nouveau tissu croisé 
gris-mélé noir qui ressemble assez aux étoffes em- 
ployées dans les costumes d’homme : ce sont des 
robes solides qui résistent au mauvais tem ps: 
elles sont surtout trés-chaudes.

La petite veste-mousquelairc que notre dessin 
de ce jour représente a beaucoup de succés; pour 
toilette de chez soi, elle permet de porter dessous 
des robes légéres. Nous savons que la maison de 
commission qui vient de se former sous noire pa- 
tronage en a re^u beaucoup de demandes.

Et, puisque nous avons occiísion de parler de 
cette maison , il est bon d’expliquer pourquoi clic 
prend le litro de M a i s o .v  d e  c o m m i s s i o n  d e s  Modes 
parisiennes. Le but de ses créateurs est de n ’en- 
voyer jamais que des objels de loilelle ou d’amcn- 
blement réellement á la mode á l’aris , et non de 
continuer ce préjugé absurde, de beaucoup de 
maisons de commerce, de n’envoyer que des cho- 
ses faites spécialcinent pour l’étranger; préjugé
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que nous avons loujours combattu. C’est pour- 
quoi elle a pris le lUre de m o d e s  i' a r í s i e n x e s  , le 
méme que le nótre, parce qu’elle veut suivre la 
im'me loi : la vérité avant tout!

Maintenantrevenons á nos modes. N'esl-cepas 
que les costumes d’enfants de madame Mariiidaz 
sont bien réellement ce qu’il y a de plus élégant 
á París? Aussi nous aimons á les reproduire; elle 
a mille recherches qui ne sont qu’á elle. Le genre 
anglais est á la mode pour les petites filies, mais 
surtüut pour les Irés-pelites, charmantes babies; 
ce sont des capoles piquées avec panaches , des 
petits cabans en cachemire bleu-ciel avec brode- 
rie blanche. — Pour jeune filie de cinq á huit ans 
elle a des pardessus pleins de gráce.

Les grandes guétres de velours sont adoptées 
pour les petites demoiselles comme elles Tétaient 
deja pour lesjeunes gareons.

Madame Vafllard (h) est dans son momcnt de 
triomphe, car l’heure déla coiffure est arrivée: dire 
ce qu’on fait de créations charmantes dans cette 
maison est presque impossible : il y en a tant! 
Est-ce un petit turban á la jutve en tulle illiision, 
avec quelques bandelettes d’or, si léger et si trans- 
parent que la figure d'une femme semble enve- 
loppée d’un nuage de gaze, á la maniére d'Isabey, 
le peintre des jolies femmcs du temps de l’Empire, 
ou bien une coiffure en velours et dentelle d ’or 
d’un genre un peu sévére et disposée pour faire 
valoir des trails réguliers et des yeux noirs?Vou- 
lez-vous un simple petit bonnet?!! fandra le choi- 
sir en blonde avec deux rangs légers et tournants 
suivis par un feuillage flexible qui se terminera 
en grappes tombantes d’un cóté ou en dentelle, 
dont le pied sera enlouré d ’un ruban qui viendra 
nouer sur le sommet de la té te ; une demi-guir- 
lande sera posée du cóté droit et son feuillage ira 
se perdre derriére en remoniant dans la dentelle. 
II y en a aussi en dentelle noire relevés de fleurs 
et de velours cerise, la dentelle posée toujours 
papillonnant sur les fleurs.

Les robes de demi-toilelte du soir el méme de 
promenade prennent beaucoup de volants ou des 
revers de dentelle noire; on pose sur leur pied 
des petites passementeries chenillées qui font trés- 
bon effet. Violard (2) a les plus bolles dentelles 
de Chantilly pour garnitures de ces robes comme 
pour les garnitures de manteaux. Du reste il a 
aussi les plus belles dentelles d’Alen^on, d’Angle- 
terre, les applications de Bruxelles. La mode veut 
les cois et les manchetles d alen^on sur les robes 
de velours; les angleterres et les applications sur 
le satin, le damas, le pékin el les brochés.

Nous avons dit souvenl combien le gout des 
ameublements anciens élait devenu general, sur- 
lout le bois sculplé pour les salios a manger et 
les cabinets de Iravaii; mais comme ¡1 élait dif-

(1) Rué de Ménars, 5.
(2) Ilue de Choiseul, 2 bw.
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ficile de se procurar les sculplures sur bois, on a 
imaginé de faire des ornements en cuir qui imi- 
tent á s’y tromper les vieux bois ; on trouve ces 
cuirs chez Dulac (1}, de méme que les cuirs de ten- 
tures pour remplacer les anciens cuirs de Cordoue. 
On peut dans cette maison trouver une partie des 
ameublements de ce genre, bas-reliefs, petits meu- 
bles, cadres, objets de fantaisie, brouzes d’art, 
tableaux, comme aussi les pastéis et Ies gouaches 
qu’on aime tant á réunir dans les petits salons ou 
Ies chambres á coucher meublées style LouisXV. 
Les statuettes en imitation d ’ivoire y  sont repro- 
duites avec beaucoup de vérité. C'est done un 
renseignement que nous croyons utile de donner 
dans l’intérét de la mode.

L0.>léME DE V.

M9étail8 t in  B e t t i t i .

Bonnet de dentelle garni de rubans. Veste mousque- 
taire on velours doubli^e de satin et ornée de passemen- 
terie. Robe de pékin rayé ornée de rhevrons de rubans 
plissés par le milieu et terminés de oOté par un gros bou- 
ton d’étoíTe entouré d'un froncé double et en biais.

Costume de petite filie de six h neuf ans. Capote de 
soio ornée de rubans; robe do mérinos-cachemire brodé 
en soutachc bleue; pardessus de méme étoffe; guétres do 
velours noir.

Costume de petite filie de trois á quaire aiis. Robo de 
cacheuiiro bleu-ciel ornée de galons de soie et d'effilés; 
pantalón bordé d’une banda de broderie anglaise. Lo 
petit revers de la chemisette est aussi en broderie aii- 
glaise.

M A IS O N S  R D C O M M A N D É E S .

M a d a m e  V a f i la rd , rué de Ménars, 5. — Coiffures 
pour soirée, bonnets du malin, nouveautés.

M íU ery , éléve de Batton, rué de Ménars, 12. — 
Fleurs artiticielles, plumea.

M a r ió n , cité Bergére. — Papeterie fine, buvard.s. 
portefeuílles, enveloppes, papiers h vignettes, papeterie 
compléte.

M a d a m e  M a r in d a z ,  rué Saint-Honoré, 416. — 
Costumes d’enfants, troosseaux, layeltes.

La premiére parure d’une femme sera loujours 
une bouche fraíche et puré, qui, dans le sourire, 
laisse entrevoir deux rangées de perles. Mais si les 
denls sont le plus précieux ornemenl de la beaulé, 
elles en sont aussi le plus fragüe. Pour com­
batiré les outrages du temps el se préserver des 
cmelles douleurs de l’odonlalgie, il faut se ronfier 
auxsoinsd’undentistehabile. M. Ilattule, 13, ga- 
lerie Vivienne, est celui qu’onl choisi depuis long- 
temps les femmes du monde qui savent distin- 
guer le lalentvéritablede la réputalion éphémére 
usurpée par le chariatanisme. M. llaiiule est 
connu, du reste, dans le mondo scientifiqne par 
des onvrages remarquables qui témoignent dos 
profondes études qu’il a faites de son art.

(t) Boulcvard des Ualicns, 2IL
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Les tables d’hóte de Wiesbade se vidaient, et 
Ies convives qu’elles avaientréunis envahissaient 
les chaises et Ies bañes placés devant le Kursaal. 
Ce Kursaal est un assez bel édiíice, oü tous les 
joiirs on peut rllner, perdre son argent á la rou- 
lette, et, deux fois par semaine, je crois, faire 
valser le ban et l’arriére-ban dansant du duché 
de Nassau et des environs.

Dire que c’était un dimanche, c'est dire que le 
joli jardín qui s’étend depuis le Kursaal jusqu’aux 
ruines de Sonnenberg, — chateau de cet Adolphe 
qui fut empereur, et qui paya de sa vie l’honneur 
de porter le globe quelques jours, — vomissait 
par chacune de ses allées une foule de promeneurs. 
Non-seulement les Wisbadais el les baigneurs 
cherchaient la un far nienie doucement agité, 
iiiais encore tous les désceuvrés des petites villes, 
des cháteaux voisins, de Mayence et de Francfort, 
étaient venus, suivant leur usage, fumer dans de 
longuGS pipes le kanasler embaumé et écouter la 
musique qu’exécutait un bon orchestre. Agglomé- 
ration bizarre qui, sur un espace de quelques toi- 
ses de ce sol germanique réputó si féodal, vient 
entasser plus d’un millier d’indivídus de tous les 
rangs et de toutes les professions, vivant ensem­
ble dans une raéme quiélude et jouissant des 
mémes plaisirs; tous, altesses, excellences, in­
dustriéis, aventuriers de la roulette oudu trente* 
et-un , sous le niveau de la plus parfaite égalité, 
et dans une telle réciprotíité de convenanccs et 
d’égards que, n’était cette bonne foi tudesque si 
éloignée de nos moeurs, qui, sans flagornerie ni 
servilité, donne consciencieusement á chacun sa 
qualificationsociale comme chose qui lui est due, 
l’observateur le plus clairvoyant ne pourrait dis- 
tinguer un prince d’un artisan.

Cet homnie encore jeune et aux manieres dis- 
tinguées, qui allume complaisamment le cigare de 
son voisin, honnéte ebrdonnier de Wiesbade qui 
ce jour-la a mis le frac noir, c’est le prince Émile 
de llesse-Darmstadt, que Napoléon, á la journée 
de Lützen, proclamait marquis de Brandebourg, 
titre qui ne fut pas confirmé á Leipzig. Cetautre, 
qui cherche dans les chances de la roulette des 
compensations au tróne de Constantinople oceupé 
par un de ses ancétres et qui se distingue á la fois 
par son affabilité, c’est le prince Cantacuzéno, 
Grec de nation et Russe par ses Services militaires. 
Plus loin vous voyez une dame qui, gráce á Fobli- 
geance d’une jolie grisette, vient de trouver sur 
une banquette une place un peu exigué pour son 
énorme embonpoint; c’est cependant la femmedu 
gouverneurde Mayence, lasceurdu roi desBelges.

Voila ce que j ’ai vu á Wiesbade, et ce que, 
malgré nos prétentions a une chimérique égalité, 
on ne trouverait cerles pas en France; un leí

PARISIENNES.
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amalgame ne pouvant y exister sans froisser péni- 
blement la vanité des iins et sans exciler l’irrita- 
lion envieuse des autres.

Je m’élais assis á une petite table, une tasse de 
café devant moi, et, tout en savourant mon cigare 
et en prélant une oreille attentive á l’ouverture de 
VObéron de W eber, je m’amusais du spectacle va­
rié que produisait le nombre des fláneurs, quand, 
fatigué de tout ce mouvement, j’en détournai Ies 
yeux, et jem ’apercus qu’un étrangers’était placó 
á la méme table que moi. Quoique naturellement 
peucommunicalif, je me sentís pour lui uno sym- 
pathie soudaino : ses yeux étaient bleus, mais 
n’avaiont rien de fade; sur son front large, oú le 
chagrín semblait avoir labouré plus de rldes que 
l’áge, roulaient, en boucles déjá rares, des che- 
veux blonds auxquels se méiaient quelques mé- 
ches blanclies; ses maniéres respiraient la bonne 
compagnie, et la pureté avec laquelle il parlait le 
francais et l’allemand cmpéchait d’abord de dire 
a laquelle de ces deux nalions il appartonait.

Je ne sius trop comment la conversation s’éta- 
blit entre nous; je me souviens seulement qu’elle 
ne se traína que peu de íemps sur des banalités, 
el que bientót nous examinámes Tétat politique de 
l’Allemagne, sa littérature et ses moeurs. Je fus 
surpris do la justesse des observalions de mon in- 
connu; mais quand, passant de la politique aux 
tradilions popiilaires, il en parla avec une poésie 
qui me rappela Schiller dans ses ballades, mon 
étonnement s’accrut encore : il est si raro de 
trouver un bomme sachant s’exprimer d’une m a- 
niére également remarquable sur des choses tout 
á faitpositives etdes choses qui empruntent leurs 
charmes d’une ¡magination réveuse et mystique.

Des traditions nous passámes aux ruines que 
l’Allemagne conserve avec tant de soins, e t , ayant 
annoncé mon projet de visíter celles qui hérissent 
les bords du Rhin, mon nouvol ami me pria de no 
pas Toublier; il me d itqu’il se nommait le comle 
de R*** et qu’il habitaií pendant l’été le vieux 
chdteau de B***, situé non loin de Rudesheim. Je 
le remerciai de sa gracieuse invilalion el lui pro- 
mis de m’en souvenir; mais il me forfa de lui 
préciser l’époque de ma visite.

(c Eh bien! monsieur, lui d is - je , le 25 de ce 
mois, si vous voulez; car a lo rs j’aurai finí ma 
saison de bains, et...

— Le 25, et nous sommes au mois de ju ille t! 
s’écria le comte, dont la physionomie élait boule- 
versee : oui, oui, veiiez le 25.

— Mais cependant, repris-je, je puis remettre 
á un autre jour...

— Non, venez le 25, je vous en prie... Mon 
émotion subite doit vous sembler étrange, mais 
vous l’excuserez quand vous en saurez la cause, n

E t, m’ayanl fait prometlre queje  viendrais au 
jour convenu, il me quilla pour relourncr a son 
cháteaii.
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Ce ne ful pas sans bien des hésitations que le 
25 je me mis en route : la douleur que le comte 
avail éprouvée en pensant á celte époque me fai- 
sait craindre d’étre imporlun, et, lorsque les pas 
de mon cheval résonnérent sourdement sous la 
voúte gothique de B***, je fus sur le point de 
tourner bride, mais il étail trop tard ; un domes­
tique vint teñir ma monture, et, aprés l’avoir con- 
fiée á un palefrcnier, m’introduisil dans une vaste 
salle éclairée par des vilraux peinls et tapissce par 
d’anliques panoplies. Ce ful dans une bibliothéque 
conligue a celte piéce que je trouvai le comte; il 
me regutavecbeaucoupd’amitié, et,b ienqueson 
visage portal I’expression d’uiie grande souffrance 
morale, il me sembla moins altére qu’á Wiesbade.

J'eus un vrai plaisir á parcourir le cbáteau de 
B***; car celte visite domiciliaire ne fut pas mo- 
notone comme elle l’est si souvent en France, oü 
le propriélaire vous proméne dans tout son ma- 
noir pour vous faire voir des appartements bien 
parquetés, bien cirés, bien vernis, et meublés 
avec ce qu’on appelle du goüt; oü il ne vous fait 
pasg ráce, je ne dirai point d’une laitue, mais 
d’un pelit jardin, qu'il qualifie de jardin anglais, 
á cause qu’il a fait tracer des allées si étroites que 
deux personnes n’y peuvent passer de front, qu’il 
a arraché des espaliers pour les remplacer par du 
lierre, et fait maconner des pierres les unes auprés 
des autres, en forme de gáteau de biscuit, pour 
rcprésenler un rocher.

Cliez le comte tout élait remarquable : chaqué 
piéce garnie de ses meubles golhiques avait un 
intérét, on pourrail dire historique; et, si le re- 
gard venait á tomber des vieilles fenétres sur le 
Rhin qui roulait majestueusement au bas des tours, 
on restait saisi d’admiralion.

A une heure un domestique en livrée vint in- 
terrompre nos invesligations en nous annon^ant 
le diner. Je trouvai dans la salle un cousin du 
comte, le barón Adalbert; il me parut assez insi- 
gnifiant, el ce fut son parent qui fit lous les frais 
de la conversation en me récitant plusieurs vieil­
les légendes avec une naíveté délicieuse... Elpuis 
ces anliqucs hisloires s’aocordaieut si bien avec 
les ogives des fenétres, les clefs armoriées des 
voúles, les écussons peints sur les v ilraux, qu’il 
me semblait enlendre un des Minnesccnger, írou- 
véres de l’Allemagne.

Aprés le díner le barón Adalbert nous quilla, el 
nous relournámes dans la bibliothéque. Le comte 
me montra plusieurs éditions rares, plusieurs 
manuscrits aux admirables vignettos; piiis tout á 
coup il me (ül : <« Le Irouble que j’ai laissé voir 
quand vous avez parlé du 25 juillet a dú vous 
parailre élrange; je vais vous en apprcndre la 
cause, et peut-étre vos yeux auront-ils des lar- 
mes comme les miens. » E l, s’élant assis dans un 
fauteuil dont le dossier, recouvcrt de tapisseric, 
étaitencadré dansdesveUessculpluros, ilcontinua
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ainsi ; k II y a quinze ans j ’étais jeune, j ’avais 
vingl-cinq ans, ma téte était pleine de réves poé- 
tiques; je voulus voir en délail les vieilles ruines 
de ma patrie, et recueillir les Iraditions qui les 
animent encore de toutes ces croyances bizarros 
que les peuples imaginérent dans leur enfanec.

» Jo partis done, avec mon cousin Adalbert, de 
la Bohérae, oú j ’élais n é , e t, aprés avoir visité 
tous les cháteaux que je rencontrai, j ’arrivai dans 
celui-ci. TI était habité par le dernier rejeton d’uno 
noble famille; le barón de L*** y vivait avec sa 
filio. Ce noble vieillard avait jadis connu mon 
pére, et il me re^ut avec celte effusion, cette cor- 
dialité qui devientplus rare dejour on jour. Mais 
ce fut surtout sa filie, ce fut Anna qui m’enchanta; 
elle alteignait sa dix-huiliém e année; sa laitle 
avait cette légéreté, je dirai méme cet aérien que 
Flaxman a donné á sa Francoise de Rimini; son 
cou, gracieux et flexible, supportait la plus char- 
mante téte que j’aie vue. C’était une de ces létes 
dont les artistes du moyen áge ont quelquefois 
rencontré l’expression ü la fois céleste et pleine 
de naiveté, quand ils ont eu á représenter un 
ange. II y avait lant de cbarmes dans le sourire 
d’Anna, tant de douceur dans ces yeux bleus, 
tant de grüco dans les cheveux blonds qui se lis- 
saient sur son front virginal! sa conversation était 
si spirituelle et si simple! tant de bonté étail dans 
son coeur !... » Ici le comte, dont la voix était fort 
altérée, garda quelques inslants un silence doii- 
loureux; puia, cherchant á maltriser son émotion, 
il reprit brusquem ent: « Je l’aimai avec passion, 
et vous pensez bien que j ’acceptai avec bonheur 
l’offre que le barón me fit de passer quelque lemps 
chez lili. Chaqué jour je faisais des excursions 
dans Ies environs, et je m’en revenáis rapportant 
les mytbes que les paysans m’avaient appris; tan- 
tót rOndinedu Lurley, tantótSternfelsetLieben- 
stein m’inspiraient, et le soir, á souper, on écoii- 
tait avec indulgenco les petits poémes que je 
composais sur nos contes populaires, comme 
Macpherson en composait sur les traditions calé- 
doniennes.

» Aprés avoir aiiisi passé prés d’un mois, j ’a­
vais exploré tous les cháteaux voisins; il faliait 
parlir; je ne le pus : je déclarai mon amour a 
Anna. Anna m’aimait, j’étais maitre de moi, je la  
demandai au barón, il me l’accorda; c’élait lo 
6 juillet; la célébration du mariage devait avoir 
lieu le 28 : oh! mon Dieu, que j ’étais heureux!

» Une m iit, je  dormais depuis quelque temps, 
quand lou lá  coup je m’éveille en sursaut... j ’en- 
lends marcher au-dessusde moi... il me semblo 
qu’on se plaini, et ma chambre est au-dessous de 
celle d’Amia : je m’babille en toule h á le , je monte 
l’escalier, j’ouvre la porte de l’appartement de ma 
fiancée; le barón de L*** est en plcurs, et elle... 
elle est morte! Ceci se passa le 25. »
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Le comte cacha sa téle dans ses mains, et pleura 
long-temps.

a Et á quelle maladie, demandai-je, attribue- 
t-on cette...?  »

II se báta de m'interrompre pour éviter d’en- 
tendre ce fatal mot de morí, et il me répondit: 
« On ne le sutjam ais! »

Un silence long et triste se fit encore, puis le 
comte reprit : « Peu de leraps aprés cette cata- 
strophe le barón de L*** mourut de chagrin, et me 
légua ce cháteau oú je vis depuis quinze ans avec 
mon cousin Adalbert, qui m’a témoigné dans mon 
malheur une véritable amitié; e t, comme jamais 
je ne me raarierai, — car, quand on a aimé 
comme j ’ai aim é, le coeur ne peut plus avoir d'a- 
mour, — il héritera un jour de tous mes biens.

— Mais ces lieux doivent sans cesse alimenter 
votre mélancolie, dis-je.

— Jeune homme, me répondit le comte, on le 
voit bien , vous n’avez jamais souffert; sans cela 
vous comprendriez que, quand on ne peut plus 
avoir d’autre bonheur, pleurer! c’en est un en­
core : c’est le dernier que le ciel nous envoie... 
Tout, tout ici me rappelle Anna : sa chambre est 
restée telle qu’elle étail il y a quinze ans; sa 
harpe est encore auprés de la cheminée; sa petite 
bibliothéque n’a pas été touchée; la robe qu’elle 
devait porter le jour de ses noces est encore pen- 
due prés de la fenétre... II n’y a que la couronne 
de roses blanches qui n’y est plus : au lien de 
ceindre le front rougissant d’une fiancée, elle a 
ceint le front livide d’une morle! »

Le comte l’avait d i t : je pleural avec luí pendant 
son triste récit. Je compris q u e , sous le poids de 
íels souvenirs, sa vie était ñétrie pour toujours: 
il y a des hommes dont les sensations, quoique 
vives, s’émoussent graduellem ent: avec eux il 
ne faut que gagner du temps el chercher á amor- 
tir la violence du choc. II en est d ’autres qui, sous 
un calme apparent, se complaisenl dans leurs si- 
nistres pensées, et font d’un fantóme adoré l’bóte 
babituel de leur foyer : ceux-ci sonl incurables.

Aprés la marque de confiance que j ’avais re^ue, 
je ne pouvais plus penser á quitter brusquement 
le comte; car c’eút été avouer que ses inforlunes 
avaient trouvé peu de sympathie dans mon ame : 
le malheur a ses susceptibilités qu'il faut respec­
tar. Je ne m’attendais pas toutefois que la prolon- 
gation de mon séjour au cháteau dút me rcndre 
le lémoin d’une scéne qui restara toujours sur le 
premier plan dans mes souvenirs, et qui vinl, 
comme la péripétie la plus inattendue, s’interpo- 
ser dans la vie paisibleque nous menions.

Sept á huit jours s’étaient écoulés depuis la con- 
fidence qui m’avait été faite; j ’élais avec mon 
bóte, e t , chercbant á le distraire de sa mélancolie 
habitueile, je  provoquai cette convcrsation pi- 
quante, variée el instructive á la fois, dont il fai- 
sait volontiers les frais, sans pédanteric, mais

avec la rccherche d’un homme habitué a plaire et 
á étre écouté. Tout á coup la porte de la cham­
bre oü nous étions s’ouvrit, et un domestique en­
tra brusquement : a Monsieur le comte, s’écria- 
t-il, Frilz est au plus m al!

— Ce ne sera rien, répondit le comte avec une 
sécurité qui m’étonna de la part d'un homme aussi 
bienfaisant que lu i ; ce Fritz, continua-t-il en s’a- 
dressant á moi, est uii ancien serviteur du barón 
de L***. Le malheur qui nous est arrivé a fait sur 
lui une impression telle, que depuis cette époque 
ii a des crises nerveuses que le magnétisme seul a 
le pouvoir de calmer. Et vous saurez, ajouta-t-il 
en souriant, que je magnétise, et que par ce 
moyen j ’ai quelquefois rendu des Services á l’hu- 
m anité.»

J’avais long-tem ps considéré le magnétisme 
comme une audacieuse jonglerie, el cette opinión, 
je I’avouerai, je l’avais adoptée sans examen, soit 
que je fusse resté sur des traditions de famille qui 
avaient entretenu mon enfance du prestigieux 
charlatanisme de Mesmer, soit que j’eusse rencon- 
Iré dans ma vie de ridicules enthousiastes du ma* 
gnélisme; cependant mon incrédulité commen^ait 
á s’ébranler: j ’avais récemment assisté á quelques 
séances oú lemalade, frappé de somnambulismo, 
répondait á des questions positives par les révé- 
lations les plus surprenantes, et la probité du m a- 
gnétiseur me rassurait sur la possibilité d’une 
mystification. Ce fut done sans aucune pensce 
d’ironie, mais avec le désir d’assister auné  nou- 
velle expórience, que je demandai au comte la 
permission de le suivre; il y consentit.

Nous trouvámes le malade gisant sur son l i t ; 
il se tordait les bras convulsivement et semblail 
dans un élat d’irritation tel, que le comte, habituó 
á ces serles de paroxismos, en parut lui-méme 
effrayé; le barón Adalbert était auprés de Fritz, 
qui se calma dés que commencérenl les opéralions 
magnétiques, e t , aprés quelques passes, s’endor- 
mil d’un sommeil lourd et profond.

a M’entendez-vous , dit le comte épiant avec 
anxiólé une réponse.

— O ui, fit la voix faible du malade.
— Dormez-vous?
— Je dors. »
Et le comte, tout surpris d’un tel résultat, avec 

cette vive salisfaclion de l'honnéte homme qui 
voit une inforlune ñ soulager, ot aussi, il faut le 
dire, comme un arliste qui vienl d ’oblenir un 
succés, s’écria : « Voilá la premiére fois que je 
le trouve sotnniloque. Nous allons apprendre de 
lui-méme á quoi tient sa maladie et peut-étre le 
moyen de la guérir ; Quelle est la cause de votre 
mal? » fut l’interrogalion.

» Alors Adalbert, jusque-lá acteur muet de cette 
scéne, s’émut visibicment. « A quoi bon ces ques­
tions? d it- il, clles ne peuvent qu'aggraver i’élat 
du inalado; il vaudrail mieux le laisser en repos.»
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Et, regardant fixement l’inlerlocuteur, je  le trou- 
vai pále et comme frappé fl’uoe subite indisposi- 
tion.

« Quelle est la cause de votre mal? répéta le 
comte en donnant á ses paroles un ton d’autorité.

— Le remords, » répondit le magnétisé.
Nous écoutions en silence, comme dans l’altente 

d’iine catastrophe.
Et lu i, continuant avec calme et semblant obéir 

á une impulsión occulte: « Oui, le remords.... 
c’est moi qui, gagné par l’or du barón Adalbert, 
ai empoisonnémademoiselle Anna!...» Nous resta- 
mes immobües; au bout de quelques secondes le 
comte sortit de sa stupeur, ayant soif d’une ven- 
geance légitime ; il voulait se précipiter sur Adal­
bert; mais déjá il avait dispani.

On s’imagine facilement le trouble qui régna 
dans le cháteau. Une heure aprés cet eífroyable 
dénoúment, le comte me serrait dans ses bras et 
montait en voiture sans but certain, marchan t 
devant lui, ne cherchant qu’á íuir un séjour 
abhorré. II ne pleurait p a s : Í1 avaitconservé toule 
sa raison; seulement on remarquait en lui les 
signes d’un désespoir muet et stoYque qui ne 
comple plus avec cette vie.

Le malheureux Frilz expia son crime : le soir 
méme ¡1 mourut dans d’affreuses convulsions.

Quant au barón Adalbert on ne put, malgré 
toutes les recherches, s’emparer de lui. Les avis 
difTéraient sur les motifs qui l’avaient engagó á 
empoisonner A nna; mais l’opinion la plus accré- 
ditée était qu’il avait commis ce crime afín que la 
fortune du comte, dont il n’aurait osé se défaire 
sans exciler les soupQons, ne lui fút pas enlevée 
par le mariage projeté.

Tn. D E  PUYMAIGRE

C B R O N I Q U E  T H É A T R A I . E .

XnÉATRE—FRANJAIS. — Le Naud gordien, comédie 
en 5 actes par madame de Casa-Major. — Plusieurs 
causes concouraient á l’intérét excité par l’apparition du 
Naud gordien sur notre premiére scéne. Célait le 
débiit do l'autcur, cet auteur était une femme , et 
cette femme avait déjá révélé son nom au monde des 
lettres á propos d'uoe premiére comédie, ia Cour«e aux 
Clochers, qui ne put étre représentée; telles sont les 
principales de ces causes. Maintenant il y en aura encore 
une autre : c’cst le mérite de l'ouvrage et le succés qu'il 
a obtenu.

Madame de Casa-Major a voulu mettre en relief les 
malhcurs qu'entralne á sa suite une passion illégitime, 
cette passion fút-elle puré, fút-elle éteinte.

Pendant l’absence de trois années d'un époux á peine 
entrevu, Emérance de Claviéres s’est laissé toucher par 
Taraour du brillant comte de Mauléon; elle a méme été, 
rimprudente, jusqu’á conñor au papier le secret d’un 
enivrcment passager.

Proclamons—le , tous les hommes refuseraient á leurs 
désirs les moyens que Mauléon met en jeu poor les 
salisfaire; il en est peu méme qui oseraient, comme lu i, 
se Taire une arme d'un dépót confié á leur honneur pour 
luer la tranquillité, le bonhcur, la vie d’une femme res- 
tée vertueuse.

Mauléon poursuit cependant ce but ignoble pendant 
toute la piéce. 11 resserre tant qu’il peut le naud gordien 
dans lequel se débat vainement sa victime. Claviéres, á 
son retonr, a conquis tout l’amour de sa femme; il est 
député; on le nommc ambassadeur, et le ministre laisso 
au choix de sa femme la nomination de son secrétaire.

A qui va-t-elle donner la préférence : á Saint-Pons, 
honnéte jeune homme qui aime sa niéce, ou á Mauléon, 
qui veut la suivre en Italie, et dont elle redoute l'indis- 
crétion, en cas de révolte contre une si odieuse persé- 
culion?

H é la s o n  le devine : Mauléon triomphe. Oui, mais 
Saint—Pons vient enfin prendre en mam la défense de la 
faible Emerance; Claviéres, á son tour, apprend tout, 
et la fauto tnnoceníe de sa femme, et la lácheté de Mau­
léon.

Une explication a lieu entre le mari et le scducteur. Ce- 
lui-ci courbe la téte devant la dignité de celui qu’il a 
voulu outrager; il courbe la téte et sort en se dirigeant á 
Londres, le zénith de l'Ualie et du ménage de Claviéres.

Ce qu’il faut louer avant tout dans cette piéce, c’est le 
style; il est ampie, il est harmonieux, il est nerveux; 
on le dirait issu de la plume la plus mále.

Le caractére du mari se dévoile dans toute sa noblesse 
á partir du quatriéme acte: celui de Mauléon, nous l’a- 
vons d i t , est odieux; celui d’Emerance est admirablement 
tracé, et il a été admirablement rendu par madame Vol- 
nys. Geffroy a été digne du digne Claviéres; Maillart 
charmant de tenue, parfait de diction, dans un róle sacri- 
fié. Régnier, mesdames Mante et Anals ont concouru, 
par leur talent épruuvé et toujours applaudi, au succés 
dü Naud gordien, qu i, en somme, a été aussi complet 
que mérité.

Odéos. — L'Univers et la.Vnison, comédie en 5 actes, 
par M. Mcry. — Combien de ménages aujourd’hui res- 
semblent á celui de Doria ! On est négociant avant d'étre 
pére, le mari céde la place á l’industriel; les sentiments 
passent aprés les intéréts. On a des correspondants á 
Londres et á Saint-Pétersbourg, des comptoirs dans les 
Indes, des vaisseaux sur toutes les mers; on colonise 
l'Afrique, on veut révolutionner la Chine par l’échange 
des produits. On est heureux , on est fier de faire mou- 
voir les ressorts do ce vaste ensemble, on tranche de 
l'homme politique, du souverain méme. Ce cosmopoli- 
tisme d’intéréts détruit l’esprit de famille. L’épouse dé- 
vore en secret l’amer chagrín de l'isolement, la filie picure 
sa jeunesse sacrifiée á un homme qu’elle n'aime pas, le 
fils consume son temps dans les viles préoccupations, 
dans les vulgaires succés de quelques dettes qu’il n’ose 
avouer á son pére. Cela dure ainsi pendant plusieurs an­
nées; puis on beau jour, au milieu de ses travaux, le 
pére, le grand industriel, apprend que sa femme en 
aime un autre, que son fils se bat en duel, que celui qu’il 
avait choisi pour gendre est un fripon. Alors il sent pour 
la premiére fois qu'il est mari, qu'il est pére; il souffre, 
il est désespéré... Heureux encore quand il n est point 
trop tard, et que cette cruelle legón profite á tout le 
monde I

C'est lá l’histoirc de Doria. M. Méry nous l’a racontée 
dans une comédie vive, rapide, toujours spirituelle; vi- 
goureuse en plusieurs endroits. M. Méry a fait á la fois 
une comédie do mceurs et une comédie de fanlaisie; il y 
a dans ces cinq actes tout son esprit habituel et en méme 
temps tout un cété d’observations profundes, fermement 
accusées, nettement rendues.

Nous ne vous dirons ríen du style de M. Méry, parce 
que depuis long-temps il ri’y a plus ríen á en dire. On 
sait l'effet que produit seul le vers sonore, la rime écla- 
tanlc, ce trait rapide de l'auteur de ravissanls poémes. 
L'Univers et la Sfaison est un immenso succés pour 
l’Odéon; quant á l'auteur, on disait avant-hier, au sortir 
du tbéátre, qu’en passant la Seinc il s'était rapproché 
de rinstilut.
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EXPUCATION DU DEI\NIEK UÉBÜS ILLUSTBÉ.

Le gaz est clerc, aile á presse illumine, ailo á vapeur voit, A plañe IR, iaie ttiórc. 
(Le gaz éclaire et la presse illumine,
Et la vapeur voit aplanir les mers.)

lU ü Ilá in t l o  R lü l lP  LeQonsd'équitatioopourles 
llKllivgü LC DIAlllj* deux sexes. — Cours parti- 
culierspour les clames.—RueduFaiibourg-Montmarlre, 42.

Confeciion de Robes T ™ '
Í^VíTIH^CO Chaussée-d'Antin, transféré rué de 
U jI i l lU li j t  Buffaut, 13, pour ograndissemont. Le^ons 
toüs les jours. (Voir le Prospecíus á rétablissement.)

Plus de clievcux blancs! Sg“ o”e?™‘r
il pos renaltre l’espoir á toute personoe dont la cheve- 
lure, grisonnanl avant l'áge, donne á celle-ci le cachet 
fatal du tcmps, devant lequel s'éclipsent les plaisirs do 
lo jeunesso! Grice A l ' e a u  u e x i c a i n e  de M™* J. A l b e k t  

(rué de Choiseul, 4), dont l’cmploi cst aussi rápido 
qu’infailliblo , l'opération de la teinture , naguére si in- 
cortaine et si longue, s'opéro en moins d’une heure, et 
les chovoiix, ainsi prepares, n'en ont que plus de sou- 
plesso et d’éclat.

IHameleis, Visites, nouveautés confectionnées , 
écharpea et robes brodées, 

maison Coiichonna! et Coinp., 38 bú, ruc Ncuve-Vivienne, 
au premier étage.

Blanclieur et Conservation des Dents.
La Poudre denírí^ce de la Soci'eV¿ fíygitnique nettoic 
promptement les Dnnts les plus négligées et les plus noi- 
res; elle enléve ie tartre qui les recouvre et leur donne 
toute la blanchour de l’ivoire; elle prévient et empéchc 
la carie ct toute autre maladie des Dents, ot en arrétc 
les progrés. ^ E lle  fortilie les goncives, et, quel que soil 
leur état de molicsse et de reláchement, elle les rend 
formes et vermeilles, cnléve toute odeur, rend Thaleino 
fralcho et suave, et entretient jusqu’A l'ftge le plus avancé 
les dents et autres partios de la bouche dans l'état de 
santé lo plus parfait. La Poudre uENTaiPiCE d E  la 
SociÉTÉ IlTOiÉNiQUE se vend 2 fr. le ¡lacón. — L'Eaü 
DENTirnicE de la Société Hygiénique est préparée ovec 
les mémes plantes et jouit de toutes les propnétés de la 
poudre dentrifice. Ello se vend 3 fr. le ¡lacón. — París, 
Enlrejtól genero/, rué J.~J. ¡(ovsseau, 5. — Chaqué fla­
cón est coiffé de parchemin fixé par uno petite médaille 
dont les deux faces portent le cachet de la Société Hy­
giénique. Chaqué étiquette porte également la signature 
do MM. CoTTAN et C‘«. Tout flacón qui ne portera pas 
CCS marques doit étre refusc comme contrefait.

UERNAKD-OHAPUISCliaussnres d hommes.« “«ltebe, n.. d«
la Boursc, 4.

PARIS.— luraiué par H »ii rntRRS, ae, iire de vadgiiaiid.
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